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Noir et glacial, le vent mauvais qui soufflait en lui avait quelque chose d’inédit. Odysseus en oubliait la fraîcheur de février et la bruine qui humidifiait son front lisse, à mesure que la vedette fendait les flots. Il fixa son attention sur l’apparition magique face à lui : les contours de la Sérénissime se dessinaient enfin dans le ciel gris pâle.
Il avait vu des photos, des films, des peintures.
Venise.
Ses dômes, ses palais, ses innombrables ponts sur des entrelacs de pierre et d’eau. Et sa lumière unique, même en plein hiver. Il en avait rêvé mille fois et pourtant, c’était sa première visite à la plus belle cité lacustre du monde occidental. Il sourit. L’invisible lignée de ses ancêtres avait attendu trente-quatre années qu’il vienne présenter ses hommages.
Lorsque le hors-bord approcha du pont de l’Académie, la question qui le hantait depuis des semaines lui étreignit la gorge : que diable espérait-il trouver ici ? L’occasion de poser un point final à un drame de famille, une chance de se libérer de l’emprise du passé ? S’agissait-il d’un élan plus primitif ? Les Grecs avaient inventé un mot très particulier pour désigner la vengeance – ekdikisi.
Mais ceux qui cherchaient la vengeance se croyaient toujours victimes. Odysseus, lui, n’était pas, ne serait jamais une victime. En fait, il était venu par curiosité, pour rencontrer son dernier parent encore en vie. Plus pour longtemps, d’ailleurs. C’était un vieillard.
— Nous sommes arrivés, signor, annonça le pilote.
Odysseus admira son teint buriné par le soleil et la mer. Que voyait ce grand trentenaire au corps athlétique, qui aurait paru tout aussi à l’aise sur un catamaran ou un chalutier ? Un énième touriste ? Ou bien un client d’apparence un peu plus riche que les autres ? Même son luxueux manteau noir, son costume prince-de-galles et ses derbies au brillant impeccable ne pouvaient révéler son classement au sommet des plus grosses fortunes de Grèce.
Du reste, la sophistication de sa tenue dissimulait un état sauvage à l’intérieur. Les femmes se plaignaient de son cœur de pierre. Ses concurrents décrivaient un personnage aussi chaleureux qu’un coffre-fort blindé. Dans de nombreux pays où il exerçait ses talents, il traînait le surnom de « loup solitaire ». Odysseus en souriait, mais cela n’avait rien de flatteur. Oh ! et puis quelle importance ? Il n’avait jamais cherché à plaire à qui que ce soit.
En parvenant au porche de l’hôtel, il admira brièvement la restauration de la façade de cet antique palais. Puis il traversa le superbe hall d’accueil pour s’arrêter au comptoir, s’assurer auprès de la concierge que sa tenue avait bien été livrée dans sa suite, et empocher sa clé.
La légère note de déception dans la voix de la jeune femme ne lui échappa nullement, lorsqu’il tourna les talons en direction de l’ascenseur. Il avait l’habitude de produire ce genre d’effet.
Son assistant avait fait du beau travail en portant son choix sur ce palais rococo idéalement situé. Dans chaque couloir, les stucs d’or et les fresques ravissaient le regard. Odysseus disposait de l’appartement avec la plus belle vue sur le Grand Canal, et d’un costume pour le grand bal masqué.
Gagné par la curiosité, il ouvrit la housse. Il avait eu envie de vivre une expérience vénitienne intense, et il fut d’abord déçu : le déguisement était essentiellement composé d’un smoking. Puis il sourit en examinant les accessoires. Chemise à jabots de dentelles, lavallière, grande cape, chapeau tricorne et un masque à bec d’aigle noir, élégamment sculpté. C’était parfait.
Anonymat assuré – mais précaution superflue, dans la mesure où personne ne le connaissait, dans cette ville, songea-t-il. Pas même son grand-père. Du moins, pas encore.
Laissant sa garde-robe, il alla ouvrir les portes-fenêtres du balcon et noya sa contemplation dans les eaux laiteuses du canal dominé par la basilique Santa Maria.
Il avait rendez-vous le lendemain avec Vincenzo Contarini, et il n’avait pas réfléchi à ce qu’il comptait lui dire. Il sentit son pouls battre un peu plus vite en songeant à ce qu’il ne devait surtout pas lui dire. Tout ce qu’il avait sur le cœur. Des accusations amères lui brûleraient les lèvres, dès qu’il serait en présence du vieil homme mais, n’ayant jamais été impulsif, il saurait les ravaler. Il tenait toujours ses émotions sous contrôle, de sorte que son interlocuteur soit incapable de le sonder ; cette rencontre, certes inhabituelle, ne ferait pas exception à la règle.
Mais il n’allait pas penser à cela. Pas ce soir. Ce soir, il allait découvrir comment les Vénitiens se divertissaient ; son assistant, Andreas, lui avait procuré un billet pour le bal le plus convoité en ville.
— Un seul billet, kyrios Diamides ? avait demandé Andreas avec curiosité.
— Oui, avait grommelé Odysseus. Un seul.
Car même si les candidates se seraient bousculées au portillon pour l’accompagner à Venise, il n’avait pas besoin d’être distrait par une femme. Il était là en tant qu’observateur, rien de plus. Pour affronter le passé, après l’avoir ignoré pendant tant d’années. Pour se rappeler à quel point la famille pouvait être toxique et conforter sa détermination à ne jamais en fonder une lui-même.
En revanche, la nouvelle expérience de la soirée était toujours une perspective réjouissante. Il était encore très jeune quand les femmes et la fortune l’avaient comblé de succès et de plaisirs. Odysseus était blasé, ces derniers temps, et il n’aimait pas se sentir glisser sur une telle pente : c’était absurde pour un homme d’à peine trente-quatre ans, au sommet de sa forme sexuelle. Andreas et le pilote de son jet ne lui faisaient-ils pas entendre que le fait de ne penser qu’au travail et de ne pas s’amuser présentait un danger ?
Peut-être qu’une fois qu’il se serait acquitté de cette mission et qu’il serait de retour de Venise, il s’occuperait de sa récente sobriété charnelle – qui n’était décidément pas due à un manque d’occasions.
Oui, il s’offrirait quelques loisirs. Mais pas maintenant.
Pour l’instant, il y avait du travail à accomplir. La finance l’accaparait, c’était son refuge et son salut. Ouvrant son ordinateur, Odysseus s’assit à un ravissant bureau marqueté, oubliant la beauté du Grand Canal pour fixer l’écran.
— Oh ! Grace. Tu es magnifique ! On dirait une star de cinéma !
Même si elle n’avait pas l’habitude d’être félicitée pour ses tenues, Grace ne prêta guère d’attention à l’enthousiasme de son amie, ni au compliment élogieux. Elle contemplait son reflet dans le miroir des toilettes du personnel, tout en haut du palais vénitien du XVe siècle où Kirsty l’avait fait entrer en cachette, un peu plus tôt. En fait, cela faisait déjà une heure, mais il avait fallu tout ce temps pour enfiler le costume.
Certes, l’objectif d’un bal masqué était de dissimuler son apparence, mais… qui aurait pu imaginer qu’elle pourrait ressembler à ça ?
La robe de soie écarlate était si serrée à la taille qu’elle pouvait à peine respirer. Elle faisait subir à son corps des transformations qu’elle n’aurait jamais cru possibles. Le corset à baleines comprimait ses côtes, relevant tant et si bien sa poitrine menue qu’elle paraissait incroyablement plantureuse ! Les broderies à frous-frous du corsage pigeonnant mettaient encore en valeur sa nouvelle silhouette de sirène au cou gracile. Un extravagant chapeau de velours dissimulait son épaisse chevelure auburn, quelques plumes pourpres se mêlant aux longues mèches rebelles, savamment ondulées par Kirsty. Enfin, son masque doré ne laissait apparaître que ses yeux noisette ourlés de khôl et des lèvres vermillon.
Que diable était-il arrivé à Grace Foster, la petite souris aux traits ordinaires qui se fondait toujours dans le décor avec ses vêtements quelconques ?
Cette femme avait disparu. Ce soir, elle cédait sa place à un oiseau exotique. Et c’était la toute première fois de sa vie qu’elle s’offrait une telle métamorphose !
— Je ne sais pas si je vais oser, Kirsty, avoua-t-elle, la gorge sèche.
— Tu plaisantes ?
La voix de son amie était désapprobatrice.
— Si tu crois que j’ai pris la peine de te faire entrer en cachette et de risquer mon emploi pour que tu te dégonfles à la dernière minute, tu te trompes ! Je me suis donné toutes les peines du monde pour te faire pénétrer ici en évitant l’accueil officiel.
— Mais si ça ne fonctionne pas ? Tu oublies que je n’ai pas de billet, insista-t-elle, anxieuse.
— Aucune importance ! rétorqua Kirsty. Personne ne te demandera ton billet. De toute façon, les autres sont à l’intérieur et elles ne te perdront pas des yeux.
Vaincue par ces arguments, Grace acquiesça. Au fil des ans, elle s’était constitué un petit réseau d’amies, et Cara et Sophia seraient là, toutes les deux, quelque part, munies de leurs billets. Des billets qu’elles avaient achetés grâce à leurs économies, contrairement à elle. Parce qu’elles n’avaient pas ses responsabilités, songea-t-elle en réprimant un soupir.
Pour envoyer la majeure partie de son salaire en Angleterre et payer les soins médicaux de sa grand-mère, elle se privait des nombreux loisirs dont profitaient les jeunes femmes de son âge. Elle ne dépensait que le strict minimum dans les vêtements. Elle ne sortait pas beaucoup.
C’est pourquoi elle se surprenait parfois à souhaiter que sa vie soit un peu moins fade. N’était-ce pas précisément l’intérêt de cette soirée ? L’occasion de profiter de l’un des aspects les plus sensationnels de sa ville d’adoption ?
— Ton patron sait-il que tu es ici ? demanda Kirsty.
— Bien sûr que non, railla Grace. Si je lui en avais parlé, j’aurais eu droit à une interminable crise de nerfs.
Vincenzo Contarini appartenait à une vieille branche aristocratique vénitienne. D’un naturel solitaire et paisible, il était, en revanche, très à cheval sur ce qu’il appelait « les principes » et sortait de ses gonds s’il avait l’impression que quelqu’un osait les fouler aux pieds. De son point de vue, chacun arrivait dans la société avec une place assignée de naissance. En tant que gouvernante générale de sa maison, Grace se trouvait donc très clairement du côté des êtres humains voués à servir. Mais il lui versait un salaire généreux, et il lui offrait le gîte et le couvert dans une ville où le coût du logement et de la vie courante s’avérait exorbitant. Aussi, sans cette place chez lui, elle n’aurait jamais pu se permettre de vivre dans les beaux quartiers de Venise. Et si parfois elle avait l’impression de se trouver dans une cage dorée, elle chassait aussitôt cette pensée : ce genre de réflexions ne menait à rien.
Kirsty lui sourit, encourageante.
— Allez, prends ton sac et allons-y. Le bal t’attend, Cendrillon ! Et n’oublie pas…
Elle observa un silence théâtral avant d’annoncer, à l’instar d’une bonne marraine :
— Ce soir, tu peux être qui tu veux. Tout est permis.
Encore nerveuse, Grace acquiesça et quitta le vestiaire pour suivre son amie à travers un dédale d’escaliers de service, jusqu’à ce qu’elles se trouvent devant une porte manifestement réservée au personnel. Un brouhaha de bavardages, de la musique et des rires leur parvenaient. Grace sentait son pas hésiter dans ses salomés en satin très étroits et, si Kirsty ne lui avait pas donné une petite poussée, elle se serait peut-être enfuie. L’empêchant de changer d’avis, son amie referma la porte derrière elle.
Grace était seule.
À l’intérieur, tout était aussi spectaculaire que ce qu’elle avait entendu dire. L’éclat et la brillance des costumes somptueux bénéficiaient de la lumière magique des lustres à pampilles qui tombait à flots depuis les hauts plafonds, comme des cascades de diamants. Les gens dansaient avec grâce et harmonie, les femmes portaient des bijoux qu’on n’entrevoyait d’habitude que sur les tapis rouges des festivals hollywoodiens.
Dans une alcôve, un quatuor à cordes jouait, et dans une autre corbeille de la salle se tenait un trio de jongleurs vêtus et grimés de blanc, qui lançaient des boules dorées.
L’essentiel de la foule se massait sur l’immense galerie surplombant l’escalier de marbre à double révolution. Grace se sentit soudain seule, empruntée, à rester immobile, les doigts serrés sur son sac à paillettes.
Elle s’était concentrée sur son objectif, entrer sans billet, et elle n’avait pas réfléchi à ce qu’elle ferait ensuite. Elle ne voyait ses amies nulle part. D’un pas fébrile, elle se dirigea vers la galerie, les paumes moites – sans oser les essuyer sur la robe qu’elle avait louée. Une terreur sourde montait en elle. Et si les gens la regardaient, et s’ils devinaient aussitôt qu’elle était une usurpatrice ? Les joues en feu, alors qu’elle s’arrêtait pour laisser passer une dame âgée, son regard se posa sur le balcon qui surplombait la salle de bal.
C’est alors qu’elle l’aperçut. Il était accoudé à la balustrade juste au-dessus d’elle. Grace s’arrêta net lorsque leurs regards se rencontrèrent. Sous son corset rigide, son cœur se mit à battre à tout rompre.
Cet homme-là éclipsait tous les autres. D’où venait cet incroyable magnétisme ? Comment produisait-il cet effet sur elle ? Sa haute carrure d’athlète, massive et élégante, attirait l’œil par sa perfection. Il dégageait une aura d’expérience et de danger si tangible qu’elle aurait dû ne songer qu’à une chose : s’enfuir à toutes jambes. Or, au contraire, elle se sentait clouée sur place.
Entièrement vêtu de noir, dans une pose désinvolte, l’inconnu était coiffé d’un tricorne révélant le noir de jais d’une longue mèche barrant son front de bronze. Il avait tout d’un personnage sorti d’un conte de fées. Ou d’un rêve. Il se tenait seul, comme s’il mettait quiconque au défi de l’approcher.
Les invités le contournaient avec prudence ; les hommes semblant reconnaître un rival inattaquable tandis que les femmes lui adressaient un regard appuyé.
Le doute s’insinua en elle. Leurs regards s’étaient-ils vraiment croisés ? N’avait-elle pas plutôt pris ses désirs pour la réalité ? Pourquoi un homme auréolé d’une telle puissance de séduction aurait-il remarqué quelqu’un d’aussi insignifiant qu’elle dans ce cadre grandiose ?
Et pourtant… Il la regardait. Il la fixait, même. Naturellement, impossible de deviner son expression derrière son masque, mais il y avait de la provocation dans son attitude. Une invitation directe au réveil de ses sens.
Un vertige exquis lui monta à la tête lorsqu’elle se rappela la recommandation de Kirsty. « Ce soir, tu peux être qui tu veux. Tout est permis. »
Elle déglutit. En cet instant, elle désirait de toutes ses forces être le genre de femme qui s’avancerait vers le ténébreux inconnu. Qui lui demanderait, avec audace, de l’inviter à danser. Et il accepterait. Bien sûr qu’il accepterait. Il serait même fou de joie en la prenant dans ses bras. Elle s’imagina en train de fondre, lovée contre son torse puissant, et…
— Signora ?
Comme une voix masculine mettait fin à sa rêverie, Grace se retourna et fit face à un homme en uniforme et badge. Un membre du personnel, le visage renfrogné et malveillant.
Elle se figea. Avait-elle été démasquée ? Le fait de s’être faufilée par l’entrée du personnel avait-il révélé qu’elle n’avait pas de billet ?
— Oui ?
— Votre billet, s’il vous plaît, signora ?
Grace déglutit. C’était son pire cauchemar devenu réalité. Elle se voyait déjà, expulsée publiquement, ridiculisée sur les réseaux sociaux, jusqu’à ce que l’incident parvienne aux oreilles de son patron. Ne l’accuserait-il pas de jeter le discrédit sur son sacro-saint blason ? Ne verrait-il pas là une raison suffisante de la licencier ?
Désespérée, elle réfléchit à toute vitesse. Ses options étaient réduites. Elle pouvait prendre ses jambes à son cou, ou tenter de faire bonne figure. Mais comment ? Elle leva les yeux vers l’homme en noir. Il était toujours là. Et, chose incroyable, il la regardait, un léger sourire aux lèvres, ne perdant pas une miette de son entretien avec l’agent d’accueil. Était-ce son imagination, ou venait-il de lui adresser un signe impérieux, comme s’il lui suggérait d’approcher ?
— Signora ? répéta l’importun. Votre billet, s’il vous plaît.
Soudain, Grace sut exactement ce qu’elle allait faire. Pour une nuit seulement, elle allait oublier d’être la timide, la prudente Grace Foster. Celle qui s’inclinait toujours devant l’autorité, les codes, les règlements. Ce soir, elle allait faire ce qu’elle voulait – même si elle ne savait pas encore exactement quoi. La seule chose dont elle était sûre, c’est que cet homme mystérieux avait l’air tout-puissant. Il lui offrait un refuge, pensa-t-elle, ignorant l’alerte paradoxale qu’activait son inconscient.
Sans hésiter davantage, elle prit son élan et se précipita à sa rencontre.
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